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par sélection, c'est-à-dire en s’imposant, par son autorité morale 
ou par ses veitus. On y entre librement comme librement on 
en sort. Les études s'y font sans maître, tout au plus avec un 
conseiller. Les cercles d’études sont de véritables coopératives 
intellectuelles, où chacun est tout ensemble maître et élève. La 
camaraderie la plus absolue règne entre les membres et met en 
contact total leurs âmes ; de là, l’âme ommune du Sillov. On 
l’a défini « une amitié ». Le prêtre lui-même, quand il entre, 
abaisse l’éminente dignité de son sacerdoce, et, par le plus 
étrange renversement des rôles, se fait élève, se met au niveau 
de ses jeunes amis et n’est plus qu'un camarade.

Dans ces habitudes démocratiques et les théories sur la cité 
idéale qui les inspirent, vous reconnaîtrez, Vénérables Frères, 
la cause secrète des manquements, disciplinaires que vous avez 
dû, si souvent, reprocher au Sillon. Il n’est pas étonnant que 
vous ne trouviez pas chez les chefs et chez leurs camarades 
ainsi formés, fussent-ils séminaristes ou prêtr s, le respect, la 
docilité et l’ooéissance qui sont dus à vos personnes et à votre 
autorité ; que vous sentiez de leur part une sourde opposition, 
et que vous 113-ez le regret de les voir se soustraire totalement, 
ou, quand ils y sont forcés par l’obéissance, se livrer avec 
dégoût à des œuvres non sillonnistes. Vous êtes le passé, eux 
sont les pionniers de la civilisation future. Vous représentez 
la hiérarchie, les inégalités sociales, l’autorité et l’obéissance 
institutions vieillies, auxquelles leurs âines, éprises d’un autre 
idéal, ne peuvent plus se plier. Nous avons sur cet état d'esprit 
le témoignage de faits douloureux, capables d’arracher des lar­
mes, et Nous ne pouvons, malgré notre longanimité, Nous 
défendre d’un juste sentiment d’indignation. Eh quoi ! on ins­
pire à votre jeunesse catholique la défiance envers l'Eglise, 
leur mère ; on leur apprend que, depuis dix-neuf siècles, elle 
n’a pas encore réussi dans le monde à constituer la société sur 
ses vraies bases ; qu’elle n’a pas compris les notions sociales de 
l’autorité, de la liberté, de l’égalité, de la fraternité et de la 
dignité humaine ; que les grands évêques et les grands monar­
ques, qui ont créé et si glorieusement gouverné la France, 
n’ont pas su donner à leur peuple, ni la vraie justice, ni le vrai 
bonheur, parce qu’ils n’avaient pas l’idéal du Sillon.

Le souffle de 1» T’ -volution a passé par là, et nous pouvons
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